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  À Burke, l’amour de ma vie.

    Merci de me prouver chaque jour

    que les fins heureuses existent bel et bien.

    Je t’aime.
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  Chapitre

    un

  
    Je n’avais pas un mauvais karma. Je préférais penser que c’était juste l’univers qui avait un sens de l’humour un peu tordu. C’était lui qui s’amusait à placer des trous du cul sur mon chemin pour s’assurer que je ne m’ennuie pas. Il chahutait gentiment avec ma vie personnelle et professionnelle, pour qu’à chaque fois que je pense être enfin sortie d’affaire, je me prenne une nouvelle bouse en pleine tronche.

    Ça ne faisait que deux jours que je profitais de mes vacances dans cet hôtel luxueux – et all inclusive – du Costa Rica, lorsqu’un membre du personnel était venu me livrer un colis que l’on avait déposé pour moi à l’accueil. Ce n’était pas mon anniversaire, et Noël était passé depuis deux bons mois déjà, mais j’avais tout de même ouvert le paquet à mon nom dans un moment d’égarement – la faute aux cocktails avalés à jeun le midi même. J’avais découvert une sorte de gros bracelet doré, orné de quatre pierres vertes. Aucune lettre, aucun mot n’avait été livré avec le colis. J’observai mon nouveau bracelet briller de mille feux sous le soleil de début d’après-midi, subjuguée. Sans pouvoir résister, je le passai à mon poignet. C’est alors que mon Apple Watch tinta pour m’annoncer l’arrivée d’un message.

    
      WILLIAM

      Magne-toi. Le concours de Mister Belles Gambettes ne va pas tarder à commencer.

    

    J’attrapai mon sac et, comme toute femme de 33 ans qui se respecte, me précipitai vers le bar au bord de la piscine pour retourner picoler aux côtés de mon frère.

    Le Triton était en réalité une extension du restaurant de l’hôtel. J’appréciais tout particulièrement sa décoration d’inspiration tropicale et la liste presque infinie de cocktails qu’ils y proposaient. Je retrouvai William perché sur l’un des tabourets du bar, duquel il avait une vue imprenable sur les candidats alignés au bord de la piscine.

    Je m’assis sur le siège qu’il m’avait réservé. « Dis donc, tu nous as dégoté de super places !

    — Ma sœur mérite ce qu’il y a de meilleur.

    — Nous savons tous les deux que ce n’est pas moi qui ai prévu de me rincer l’œil », répondis-je avec un large sourire, avant de me pencher au-dessus du comptoir pour essayer d’attirer l’attention des barmen qui croulaient sous les commandes.

    « Je nous ai déjà… Waouh, c’est quoi, ça ? s’exclama William en s’emparant de ma main pour examiner le bracelet. Tu es partie faire une session shopping sans moi ?! » s’exclama-t-il, scandalisé.

    Je secouai la tête. « Je l’ai reçu il y a quelques minutes à peine. Quelqu’un l’a fait livrer dans notre chambre.

    — Eh ben ! Ça fait à peine quarante-huit heures que nous sommes arrivés, et tu as déjà un admirateur secret ? Bien joué, Adriana. »

    Un daïquiri fraise et une margarita se matérialisèrent alors sous nos yeux. Sans prendre la peine de trinquer – nous avions eu l’occasion de le faire de nombreuses fois la veille –, nous nous jetâmes sur nos cocktails.

    « J’en doute, rétorquai-je. Mais c’est bizarre : qui pourrait bien savoir que nous sommes en vacances ici ? »

    Un homme prit alors la parole pour présenter les candidats, me faisant ainsi perdre l’attention de mon frère.

    Pendant les deux heures qui suivirent, je me plongeai dans la compétition, tout en bougeant le pied au rythme de la musique merengue qui s’échappait des haut-parleurs. Ce n’est qu’au bout du troisième ou quatrième cocktail que la vérité me tomba dessus.

    « Et merde, lâchai-je, ma margarita à dix centimètres de mes lèvres. Ce n’est pas un cadeau. C’est un pot-de-vin. »

    William, occupé à mater un groupe d’hommes aux abdominaux ciselés, finit d’engloutir sa boisson avec un « gloups » peu ragoûtant, et se tourna vers moi. « Hein ?

    — Le bracelet, lui rappelai-je, agitant mon bras sous son nez. Je suis prête à parier qu’il vient de Jeff. N’est-ce pas évident ? Il a réfléchi et veut à nouveau s’associer avec moi. »

    Mon frère baissa ses yeux noisette sur le bijou, avant de les reporter sur l’étalage de tablettes de chocolat face à lui. « Je préfère ma théorie de l’admirateur secret. » Il continuait d’aspirer avec sa paille, quand bien même son verre était désormais vide. « Mais c’est possible.

    — Plutôt vivre dans un carton comme une mendiante et manger des mégots de cigarettes que de refaire affaire avec lui ! » Ça faisait une semaine et quatre – ou cinq – jours (j’avais perdu le compte avec tous ces cocktails) que mon plan parfait avait déraillé à cause de Jeff. « Certes, je n’ai plus de boulot et une dette de la taille du Texas envers ma banque, mais j’ai encore ma dignité. Je vais me débarrasser de ce truc.

    — Bien dit, sœurette », me félicita William en cognant son verre vide contre le mien.

    Je terminai ma margarita et tentai de me concentrer sur autre chose que le chaos qui avait élu domicile dans ma tête depuis quelques jours. Mais ma bonne humeur finit par s’estomper, et l’anxiété refit son apparition.

    « Je suis une grosse ratée », geignis-je en plongeant mon visage dans mes bras croisés sur le bar. Une des pierres du bracelet s’enfonça dans ma joue.

    « Mais non, tu n’es pas une grosse ratée. C’est un peu comme lorsque tu vas faire un footing et que tu marches dans une crotte de chien. Ça fait chier. Ça pue. Mais tu vas rentrer chez toi avec tes chaussures comme une grande fille, les laver – ou encore mieux, en acheter une nouvelle paire – et retourner courir le lendemain. »

    Je relevai la tête pour découvrir le visage souriant de William. J’aurais aimé être aussi optimiste que lui. Était-ce un trait de personnalité qu’il avait hérité de notre père ? Et moi, qu’avais-je hérité de lui ? Je ne le saurais jamais.

    « C’est Jeff, la crotte de chien ? »

    J’avais rencontré Jeff alors que je travaillais encore pour le caviste Salzbourg Héritage et lui avais exposé mon souhait d’ouvrir une épicerie fine qui vendrait uniquement des produits issus de commerces appartenant à des femmes.

    « À ton avis ? Ce connard t’a laissée en plan au dernier moment. Non mais, sérieusement : qui fait ça ?

    — Un connard qui avait d’autres ambitions, manifestement », soupirai-je.

    Jeff n’avait qu’une condition, lorsque nous avions décidé de faire affaire, c’était que je sois propriétaire des lieux. D’après lui, il fallait « prendre des risques financiers » pour monter un vrai business. J’avais trouvé ça plutôt juste, étant donné que c’était lui qui aurait dû investir des centaines de milliers de dollars dans la rénovation des locaux et les fournitures nécessaires pour me lancer. Ça n’avait pas été facile d’obtenir un emprunt, pourtant j’y étais arrivée, en piochant jusque dans mes dernières économies et placements pour ma future retraite, afin de verser le premier acompte. Le hic, c’est que j’avais oublié de lire les petites lignes en bas du contrat, qui stipulaient que chacune des deux parties pouvait le déclarer nul et non avenu, et ce, à n’importe quel moment.

    Un barman déposa deux shots de téquila en face de nous. Nous levâmes nos verres pour trinquer, léchâmes le sel déposé sur le pourtour du verre avant d’avaler son contenu cul sec, puis croquâmes dans un quartier de citron vert. La liqueur me brûlait la gorge, et son amertume me fit grimacer. William se tapota soigneusement les lèvres avec sa serviette en papier, tandis que j’essuyai les miennes du revers de la main.

    « Dois-je te rappeler ta promesse de ne pas gâcher nos vacances à cause de ce petit incident ? » demanda William.

    Je me rappelai vaguement avoir promis de mettre toute cette histoire de côté, en échange de vacances tous frais payés par mon frère dans cet hôtel de luxe. Après une journée à paniquer et à courir partout comme une hystérique, suivie de trois jours passés à me morfondre au fond de mon lit, sans parler de toute cette énergie dépensée à haïr tout être humain doté d’un pénis – exception faite de mon frère –, j’avais désespérément besoin d’une pause.

    Je haussai un sourcil, le droit, et m’esclaffai. « Ah, parce que selon toi, être endettée d’un million de dollars c’est “un petit incident” ? »

    Mon frère posa un doigt au milieu de mon front. « Toi, tu aurais bien besoin d’une nouvelle injection de Botox. Je te calerai un rendez-vous à la clinique, quand on sera de retour à Atlanta. »

    William ne me prenait pas au sérieux, et ça commençait à m’agacer. Je repoussai sa main. « J’ai d’autres préoccupations hautement plus importantes que mes rides, en ce moment, vois-tu. » Je savais que j’aurais dû me montrer reconnaissante envers lui, plutôt que m’énerver. Il essayait simplement de me distraire du désastre qu’était devenue ma vie. « Et puis, de toute manière, ce n’est pas comme si j’avais de l’argent à dépenser inutilement dans un truc comme ça.

    — Premièrement, prendre soin de soi n’est jamais une dépense inutile. Et deuxièmement, puisque tu refuses que je t’aide avec tes problèmes d’argent, je te ferai l’injection gratuitement. »

    William possédait la clinique esthétique la plus renommée de tout Atlanta, et son activité était florissante. Mais je refusais de lui prendre ne serait-ce qu’un centime de tout cet argent gagné à la sueur de son front. Ce n’était pas tant par fierté que par crainte de l’entraîner avec moi dans cet abîme qu’est la dette financière.

    Mon frère sortit son iPhone afin de regarder notre programme pour les deux prochaines semaines. « Demain, réveil aux aurores pour un cours de yoga sur la plage, suivi d’un petit-déjeuner détox. »

    Malheureusement pour moi, ce n’était pas un jus au céleri qui allait régler mes problèmes. J’avais surtout besoin de vendre ces fichus locaux, ou de trouver subitement une grosse somme d’argent, afin de payer les factures qui commençaient à s’amonceler dans la boîte aux lettres.

    Je posai mon coude sur le comptoir pour soutenir ma tête, qui me semblait peser très lourd, tout à coup. Je sentais encore la chaleur de la téquila se déverser dans mes veines. « Tu sais s’ils servent des Bloody Mary ? C’est un peu comme prendre une salade dans un verre, après tout. Avec des protéines, si on y ajoute du bacon.

    — Je ne sais pas, mais on pourra toujours aller t’en chercher un après. » Il se plongea à nouveau dans son planning. « Ensuite… rien de prévu jusqu’à l’heure du dîner. On pourra donc glandouiller jusqu’à 18 heures, pour le barbecue et le cours de danse au bord de la piscine. »

    Je savais que mon humeur maussade était en train de gâcher nos vacances, et je me sentais un peu coupable. William avait envie de s’amuser, tandis que je ne rêvais que d’une chose : me cacher dans un trou et m’apitoyer sur mon sort, jusqu’à ce que mort s’ensuive. J’avais même pris un bouquin, au cas où ça mettrait du temps.

    William rangea son téléphone et se réinstalla confortablement dans son siège jusqu’à ce que ses lèvres forment un O surpris en découvrant quelque chose derrière moi. « Oh, mon Dieu. Je crois que Superman en personne loge dans le même hôtel que nous.

    — Tiens donc », répliquai-je sans me retourner. Amusée, je jouais des sourcils – ou du moins, du sourcil droit – comme un personnage de dessin animé. « Est-ce qu’il porte un costume moulant en lycra bleu et un slip rouge ? »

    Je le vis détailler l’homme en question de la tête aux pieds. « Non, juste une chemise blanche et un pantalon beige. Mais je suis sûr qu’il serait canon, avec un slip rouge.

    — Personne n’est canon en slip.

    — Si, moi.

    — Pas même toi. »

    William me retourna un regard vexé. Puis je vis ses yeux devenir ronds comme des soucoupes. « Il vient dans notre direction ! s’exclama-t-il en cognant son genou contre le mien.

    — Bonjour, nous salua l’inconnu avec un fort accent britannique. Je me présente : Professeur Andrew Jones. Je crains qu’il y ait eu un léger malentendu… »

    Je levai si fort les yeux au ciel que je manquais de voir l’intérieur de mon crâne. Décidément, les hommes étaient vraiment nuls en termes de phrase d’accroche. D’habitude, je me contentais de repousser gentiment les dragueurs qui venaient m’accoster, mais en ce moment, j’étais en quelque sorte allergique au genre masculin.

    « Garde tes disquettes à deux balles pour quelqu’un d’autre, mon grand », le rabrouai-je avec un geste de la main pour lui mettre sous le nez le diamant de ma fausse bague de fiançailles, dans l’espoir de le décourager.

    « Le bracelet que vous portez n’est pas à vous. C’est le mien, persévéra-t-il d’un ton contrarié. Je vous prie de me le rendre. »

    Non mais, c’est quoi cette histoire ? Est-ce que ce type était en train d’essayer de me voler poliment mon bracelet ?

    J’en restai comme deux ronds de flan et fis volte-face sur mon siège. « Pardon ? »

    L’homme que je découvris ressemblait à un dieu vivant. Il semblait avoir la trentaine, ses cheveux châtains étaient encore humides de la douche qu’il venait probablement de prendre, et un petit sourire en coin étirait ses lèvres. Ses iris verts… non, bleus – j’étais décidément bien plus saoule que je ne le pensais –, exprimaient toute l’étendue de sa contrariété. Je plissai les yeux afin de mieux voir. J’étais certaine que son œil gauche n’était pas de la même couleur que le droit. Ça lui faisait un regard étrange, mais plein de charme.

    « Non, répondis-je. Ce bracelet n’est pas à vous, c’est le mien. Je viens tout juste de le recevoir. »

    Je vis la mâchoire du Pr Jones se crisper. Il prit une profonde inspiration pour se calmer, ce qui fit gonfler sa poitrine. « Je n’ai pas le temps pour ça. Combien en voulez-vous ? »

    Je baissai les yeux sur le bracelet. Ce n’était pas vraiment mon style, et en plus, il faisait un peu camelote… Les pierres semblaient sur le point de tomber et bougeaient dans leurs griffes à chaque fois que j’appuyais le doigt dessus. Je ne l’aimais pas spécialement, mais par principe, ou peut-être était-ce par pur esprit de contradiction, je lui répondis : « Il n’est pas à vendre.

    — Je vous en propose mille dollars. »

    Un sourire narquois naquit sur mes lèvres alors que je plongeais le regard dans ses yeux brillants d’intelligence. « Cinq mille dollars, et il est à vous.

    — Vendu. »

    Pardon ?! Je n’en revenais pas qu’il ait dit oui.

    Pourquoi tenait-il autant à avoir ce bracelet ? Mais surtout : en avais-je suffisamment quelque chose à faire pour lui poser la question ? La réponse était non. Ces cinq mille dollars ne seraient qu’une goutte d’eau dans l’océan de ma dette, mais j’étais sans emploi, je dormais sur le canapé de mon frère et vivais à ses crochets. Toute aide, aussi infime qu’elle fût, était la bienvenue.

    « Ne fais pas ça, me chuchota William. Il s’agit sûrement d’une autre de ces arnaques de système pyramidal.

    — À en croire ce que tu viens de dire, tu n’as aucune idée de ce qu’est un système pyramidal, rétorquai-je. Plus sérieusement : tu veux que je continue à squatter chez toi jusqu’à la fin des temps ? »

    William jeta un coup d’œil par-dessus mon épaule. « Vous pouvez lui faire un virement instantané ?

    — Hé ! Je croyais que tu étais content de passer du temps avec moi ! m’insurgeai-je.

    — Je suis content de passer du temps avec toi. Mais c’est bien aussi, si le soir venu, tu rentres chez toi », répondit-il d’un air contrit.

    J’écarquillai les yeux, et portai une main à mon cœur meurtri. « Je te signale que je ne suis pas venue les mains vides, me défendis-je en plantant mon doigt dans son bras pour appuyer mes propos. Je t’ai apporté une caisse d’un vin d’exception pour te remercier de ton hospitalité !

    — Vin d’exception, c’est vite dit… Et puis, il n’en reste déjà plus qu’une bouteille. »

    Le Pr Jones s’éclaircit la voix pour nous rappeler sa présence. « Si vous me donnez vos informations bancaires, je peux vous virer l’argent tout de suite.

    — Et qui êtes-vous, exactement ? » demandai-je, les yeux plissés. Je l’examinai des pieds à la tête, pour voir s’il y avait quoi que ce soit qui clochait chez ce type. Mais au lieu de ça, je me surpris à admirer les traits ciselés de son visage, captivée par son aura à la fois intimidante et envoûtante. Il irradiait la confiance en soi, chose que j’avais toujours trouvée terriblement attirante chez un homme.

    « Je suis maître de conférences et directeur académique au département d’archéologie de l’université de Cambridge.

    — Ça a l’air… fun », répondit mon frère d’un ton qui semblait suggérer le contraire, tout en glissant vers le professeur une serviette en papier, sur laquelle il avait inscrit mon nom et numéro de téléphone.

    « William ! Non mais, sérieux ? » protestai-je lorsque je vis ce qu’il manigançait.

    Je pris une profonde inspiration pour me calmer, puis retournai mon poignet pour chercher le fermoir de ce fichu bracelet. Mais j’avais beau regarder, je n’en trouvais pas. Je triturai les différents éléments pour tenter de l’ôter, et finis même par tirer dessus comme une forcenée, rien n’y faisait. J’avais l’impression que le bijou s’était transformé en boa constrictor.

    « Comment est-ce que je fais pour le retirer ? » J’étais littéralement en train de m’arracher la peau du bras.

    « Je peux ? » demanda le Pr Jones, un sourire moqueur au coin des lèvres.

    Je lui tendis mon poignet.

    La sensation de ses doigts sur ma peau, aussi légère qu’une plume, m’arracha un frisson. Tout à coup, j’étais un peu trop consciente de sa proximité et de la chaleur qu’il dégageait. Il retourna délicatement le bracelet et prit quelques instants pour l’examiner. Ses sourcils froncés et la manière dont il mordillait sa lèvre inférieure trahissaient son intense concentration. Il tenta d’appuyer sur certaines des pierres, à la recherche d’un mécanisme, et je ne pus m’empêcher d’inhaler son parfum : il sentait le savon à la lavande et au citron de l’hôtel mêlé à une légère odeur de crème solaire. Ça faisait longtemps que je n’avais pas éprouvé le poids du corps d’un homme contre le mien, ni senti l’odeur caractéristique d’une nuit passionnée. À vrai dire, le seul contact un tant soit peu intime que j’avais connu récemment, c’était celui de mon vibromasseur.

    Le Pr Jones s’éclaircit à nouveau la voix, fit tourner le bracelet et appuya sur la grosse pierre bleue. Mais rien ne se produisit.

    « Hum, fit-il en passant une main dans ses cheveux.

    — De quoi, “hum” ? » l’interrogeai-je en relevant les yeux vers lui. Il était plus grand que je ne l’avais pensé au début. Je mesurais un mètre quatre-vingt, et pourtant il me dépassait d’une bonne tête. « Vous ne savez pas comment l’ouvrir non plus ?

    — J’ai besoin d’un peu plus de temps pour l’examiner.

    — Je vais réessayer », proposai-je. Je me mis à tirer dessus de toutes mes forces, mais le maudit bracelet ne bougea pas d’un iota. Pourquoi diable avais-je eu la mauvaise idée de l’enfiler ? Je sentais mes joues devenir rouges de honte, puis de colère. Je pris une grande inspiration, et recommençai.

    « Arrêtez. » La main du Pr Jones se posa sur mon bras. « Vous allez l’abîmer.

    — Peut-être que ce serait plus facile avec du lubrifiant ? proposa William d’une voix guillerette.

    — Je n’en ai pas apporté, grinçai-je entre mes dents serrées.

    — Moi, si », répondit-il, fier de lui. Évidemment… « Je suis sûr que ça peut marcher. Retournons à la chambre.

    — Ça vaut le coup d’essayer », concéda le professeur.

    C’est dans un silence plus que gênant que nous regagnâmes la suite que William et moi partagions au fond du couloir du deuxième étage. Mon frère fila directement dans sa chambre, tandis que je me dirigeai vers le minibar et me saisis d’une mignonnette de téquila.

    « Vous voulez boire quelque chose, Andrew ? Ou préférez-vous que je vous appelle professeur Jones ? » Je me retournai vers le bel homme au milieu de la pièce, lequel était occupé à écrire quelque chose sur son téléphone portable.

    « Non, merci », répondit-il tout de même. Il releva la tête et me gratifia d’un petit sourire pincé. « Et vous pouvez m’appeler Andrew. »

    Je baissai les yeux sur la petite bouteille dans ma main et me rendis à la raison. Je replaçai la téquila dans le réfrigérateur et me saisis plutôt d’un soda. Fut un temps où les hommes comme Andrew – beaux et intelligents – étaient mon talon d’Achille. Mais j’avais appris, à mes dépens, qu’il valait mieux se tenir loin d’eux, sous peine de finir avec le cœur brisé.

    « Comment avez-vous su où me trouver ? demandai-je finalement.

    — En voyant que le bracelet ne m’avait toujours pas été livré, je me suis rendu à la réception de l’hôtel pour voir ce qu’il se passait. Il ne nous a pas fallu longtemps pour comprendre d’où venait le malentendu. » Puis il posa un drôle de regard sur moi. « Et vous n’êtes pas le genre de femme qu’on oublie facilement. Les employés de l’hôtel m’ont immédiatement indiqué le bar, où je vous ai effectivement retrouvée. »

    C’est alors que William refit son apparition, avec un gigantesque tube de lubrifiant et une boîte de mouchoirs.

    « Allons-y. » Il versa une bonne quantité de lubrifiant dans le creux de sa main et l’appliqua sur mon poignet. « Réessaye, maintenant. »

    J’agrippai le bracelet et tirai dessus aussi fort que je le pus. Ma peau devint rouge, mais le bracelet resta en place. « Ça ne veut pas. On va devoir le casser.

    — Non ! s’écria Andrew, si vivement que je manquai de tomber à la renverse.

    — Bon sang, ne criez pas comme ça ! J’ai failli faire une crise cardiaque ! Vous n’aurez qu’à me payer la moitié des cinq mille dollars, et nous l’amènerons à un bijoutier pour qu’il le répare.

    — Il ne me sera plus d’aucune utilité, s’il est abîmé », répondit-il. Il me fusillait du regard, comme si toute cette histoire était ma faute.

    J’attrapai une poignée de mouchoirs et entrepris de me nettoyer le bras. « On peut peut-être trouver un bijoutier qui saurait comment l’ouvrir ? » proposai-je.

    Andrew alla se poster devant l’immense baie vitrée de notre suite, qui donnait sur un balcon avec une vue imprenable sur la plage de sable fin et l’eau turquoise du Costa Rica. Il s’attrapa la nuque à deux mains, les doigts entremêlés, et laissa échapper un grognement.

    « Ce n’est pas si simple, grommela-t-il. Bon sang, pourquoi a-t-il fallu que vous l’enfiliez ?

    — Parce que c’est mon bracelet ?

    — Ce n’est pas votre bracelet, rétorqua-t-il sans se retourner.

    — Il était dans un paquet à mon nom et a été déposé dans ma chambre, répliquai-je, incrédule.

    — Ce n’était pas votre nom, mais le mien, qui était inscrit dessus, affirma-t-il en se tournant enfin vers moi. Et la personne qui vous l’a livré s’est simplement trompée de chambre.

    — C’est faux, et je vais vous le prouver. » Je m’en allai dans la salle de bains récupérer le colis que j’avais jeté à la poubelle un peu plus tôt. « Voyez par vous-même, dis-je en le tendant à Andrew. “Pour Adriana Jones”. Le colis était donc bien à mon nom ».

    L’écriture avait un peu bavé et le prénom était presque entièrement effacé, mais l’on pouvait encore distinguer le A d’Adriana, ainsi que mon nom de famille.

    Les yeux d’Andrew trouvèrent les miens, puis se posèrent à nouveau sur le colis. Son sourire en coin se transforma alors en un rictus moqueur. « Regardez d’un peu plus près et vous verrez qu’il est écrit “Prof. Andrew Jones”.

    — Mais bien sûr », rétorquai-je, sarcastique. Je me penchai néanmoins sur le paquet et le nom écrit dessus… et manquai de m’étrangler. Bonté divine. Il avait raison. C’était effectivement Andrew, et non Adriana qui était inscrit et, à bien y regarder, ce que j’avais pensé être un « pour » était en réalité l’abréviation de « Professeur »… Je balançai le paquet sur la table basse et me laissai tomber dans le canapé, un bras en travers du visage, morte de honte.

    « D’accord, vous aviez raison. Mais j’ai vraiment cru que ce colis était pour moi… » J’avais le visage brûlant sous le coup de l’embarras et luttais contre moi-même pour ne pas pleurer. « Je l’ai essayé, puis William m’a envoyé un message, et je… » Les larmes se mirent alors à couler sur mes joues. « Je ne suis qu’une idiote. »

    Le Pr Jones devait être le genre d’homme qui ne supporte pas les débordements d’émotion, puisqu’en moins d’une seconde, il avait rejoint la porte d’entrée. « Je vais réfléchir à une solution. Je reviens bientôt. » Alors qu’il s’apprêtait à refermer la porte derrière lui, le visage d’Andrew apparut à nouveau par l’embrasure. « En attendant, ne vous avisez surtout pas de toucher au bracelet. »
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    Lorsque vint l’heure du dîner, le bracelet emprisonnait toujours mon poignet, telle la menotte qu’il était devenu. La télévision, dont j’avais coupé le son, diffusait les images d’une quelconque comédie romantique tandis que je feuilletais un magazine rempli de publicités en tout genre et battait la mesure au rythme de la musique qui me parvenait de la piscine par la fenêtre ouverte. William, quant à lui, était en FaceTime avec Dieu sait qui sur notre balcon. Une multitude de bouts de papier recouverts de l’écriture d’Andrew étaient éparpillés sur la table basse, tandis que ce dernier se tenait la tête entre les mains, dépité, avachi dans l’un des fauteuils de notre suite.

    Le professeur était revenu quelque temps après nous avoir quittés et avait requis le silence absolu afin de pouvoir se concentrer. Les minutes étaient devenues des heures et je m’ennuyais ferme, le bras tendu dans sa direction alors qu’il triturait le bracelet et appuyait sur les différentes pierres en espérant trouver la bonne combinaison. Mis à part son nom et sa profession, je ne connaissais rien de ce type – à l’exception du fait qu’il était manifestement plein aux as, puisqu’il était prêt à me payer cinq mille dollars pour avoir ce fichu bracelet. Il avait fini par retrousser les manches de sa chemise, révélant des avant-bras musclés. J’avais également remarqué la présence d’une montre Swiss Army tout abîmée à son poignet gauche, dont le bracelet en cuir brun et le cadran en cristal devaient avoir connu des jours meilleurs. Ce n’était pas suffisant pour en apprendre davantage sur lui, mais étrangement, la présence de cette montre me rassurait. J’en concluais qu’il était le genre d’homme à préférer garder une vieille montre usée par pur sentimentalisme, étant donné qu’il avait clairement les moyens de s’en payer une neuve.

    Andrew poussa un grognement et se laissa aller en arrière dans le fauteuil. Il étendit ses longues jambes sous la table basse et le tissu de son pantalon souligna le tracé des muscles de ses cuisses. Étais-je en train de le mater ? Certainement pas. Je me contentais… d’observer.

    « Bon sang. » Il se frotta le visage, l’air abattu. « Vous allez devoir venir avec moi en Colombie. »

    Pardon ?! Je devais avoir mal entendu.

    Mais l’expression sur son visage m’assurait du contraire. Je retins le rire nerveux qui menaçait de franchir la barrière de mes lèvres. « Vous plaisantez ?

    — Laissez-moi vous expliquer, s’emballa-t-il en se redressant. Ça ne prendra pas longtemps, deux jours, tout au plus. Je nous logerai dans le meilleur hôtel. » Ses cheveux étaient tout ébouriffés, à force de passer ses mains dedans, ce qui lui donnait un air enfantin. C’était adorable, et je ne pus m’empêcher de sourire. « Parfait, je prends votre sourire pour un oui, conclut-il.

    — Non ! m’exclamai-je en reprenant une expression sérieuse. Je me fiche de l’hôtel et du temps que ça prendra : je ne partirai pas en Colombie. William et moi sommes ici en vacances, et il ne me reste que douze jours à peine avant que je ne doive… » Supplier mon ancien patron de me reprendre et trouver un moyen de rembourser mon immense dette, tout ça parce que j’ai acheté des foutus locaux alors que je n’en avais clairement pas les moyens. « … retourner à la réalité.

    — Je vous payerai », affirma Andrew.

    Je laissai échapper un ricanement. « Ce ne sont pas cinq mille dollars qui vont me convaincre de…

    — Je vous propose vingt mille dollars », me coupa-t-il, le plus sérieusement du monde.

    C’est à ce moment-là que William quitta le balcon pour nous rejoindre. « Vingt mille quoi ? »

    Sous le choc, je n’osais plus bouger ni respirer.

    « Adriana ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? demanda William, dont le regard faisait des allers-retours entre Andrew et moi.

    — J’ai besoin qu’elle m’accompagne en Colombie, et je suis prêt à la payer, alors que c’est à cause d’elle que nous sommes dans cette situation », expliqua Andrew en me fusillant du regard.

    Je levai les yeux au ciel.

    « Pourquoi la Colombie ? demanda William, qui s’assit sur l’accoudoir du canapé où je me trouvais.

    — Je dois m’y rendre pour rencontrer le Pr Carlos Garcia, le directeur du Musée d’Histoire naturelle de Santa Marta. D’après mes recherches, ce bracelet est une sorte de clé qui devrait me permettre d’ouvrir un coffre. »

    Ça me semblait un peu trop facile, cette histoire… Il me suffirait de suivre un type que je ne connaissais ni d’Ève ni d’Adam, dans un pays étranger, pour ouvrir un vieux coffre moisi afin de gagner vingt mille dollars en un claquement de doigts ? Je n’y croyais pas une seconde. Je savais d’expérience que rien n’était acquis aussi simplement dans la vie.

    Je secouai la tête. « C’est une très mauvaise idée.

    — Chut, laisse-le s’expliquer, me rabroua William. Qu’est-ce qu’il y a, dans ce coffre ?

    — Ne me dis pas chut ! m’énervai-je en foudroyant mon frère du regard, lequel fit un geste pour me dire de la boucler.

    — D’après un groupe d’archéologues, ce coffre contiendrait une carte dessinée par le pirate Agustín Pérez, qui mènerait à l’endroit où il a caché le trésor de l’Asiento de Padua. »

    La tête de William me fit penser à celle d’un chat venant d’entendre ses humains ouvrir une boîte de pâtée.

    « Doux Jésus », grommelai-je en me laissant retomber dans mon siège. Je le savais : j’étais foutue. Je connaissais mon frère par cœur. Il allait pleurnicher comme un gamin et me supplier de partir à la chasse au trésor en Colombie, en dépit du bon sens, avec un type sorti de nulle part. Lorsque j’étudiais encore à l’université de Géorgie et qu’il travaillait en tant qu’interne à l’hôpital, il m’avait entraînée dans un road trip de trois jours à Key West, en Floride, afin d’aller visiter le Musée maritime Mel Fisher, lieu où repose le trésor d’un navire espagnol englouti. Personne d’autre n’avait accepté de passer plus de treize heures dans sa voiture pourrie – sans climatisation –, alors il m’avait piégée en me promettant que l’on se goinfrerait de fruits de mer et que nous irions visiter la maison d’Hemingway. Bien entendu, je m’étais fait avoir.

    « En 1757, un vaisseau du nom d’Asiento de Padua a largué les amarres à Lisbonne en direction de Rome, la cale remplie d’or, d’argent, de tapisseries et de bijoux, expliqua Andrew. Mais deux navires pirates lui ont tendu une embuscade au large de Carthagène, en Espagne. Le premier, dont le capitaine était Agustín Pérez, a réussi à prendre la fuite avec la quasi-totalité du trésor. Mais le second navire a été capturé, et l’entièreté de l’équipage pendue, sauf deux officiers que l’on jeta en prison. Voilà qu’il y a deux ans, un groupe d’archéologues français a découvert le journal d’un des deux prisonniers, dans lequel il aurait écrit que Pérez s’en était très probablement allé en Colombie, à Santa Marta, pour y cacher son trésor. En tant que collecteur de fonds pour le musée, le Pr Garcia collabore avec de nombreux collectionneurs d’antiquité d’Amérique du Sud. Pérez était connu pour cacher ses trésors dans des coffres complexes, qui ne s’ouvraient que grâce à des mécanismes sophistiqués, et la semaine dernière, le musée a organisé une vente aux enchères d’objets anciens, parmi lesquels figurait un coffre censé appartenir à notre capitaine pirate…

    — Mais qui êtes-vous ? » demanda William, admiratif.

    Un distributeur de billets ou une page Wikipédia, au choix…

    « Je pensais vous l’avoir déjà dit ? Je suis professeur d’archéologie à l’université de Cambridge, et je travaille également pour le projet Octavian International, une association d’individus riches et puissants qui cherchent à protéger notre héritage culturel en s’assurant que ces artefacts inestimables trouvent leur place dans des musées, et non entre les mains de personnes mal intentionnées, récita-t-il.

    — Mon Dieu, lâcha William en portant une main à sa bouche. Quel genre de personnes mal intentionnées ?

    — Le genre qui se fiche d’être face à des biens irremplaçables, qui ne sait pas en prendre soin et préfère les exposer chez eux, à l’abri des regards, plutôt que de laisser des experts les étudier et le public en profiter », répondit Andrew avec humeur.

    Toute cette affaire me semblait bien trop hasardeuse, même avec vingt mille dollars à la clé. Je n’étais pas le genre de fille à partir à l’aventure, ou à prendre des risques. Il n’y avait qu’à regarder ce qu’il m’était arrivé, la dernière fois que j’avais pris un risque que je pensais mesuré… Une dette, voilà tout ce que j’avais gagné.

    « C’est une cause bien noble, déclarai-je en me levant du canapé, mais je me vois contrainte de refuser votre offre. Je n’ai pas envie de jouer le rôle du larbin d’Indiana Jones.

    — Mais ma chérie, tu ne serais pas le larbin, me contredit William avec un sourire jusqu’aux oreilles. Tu aurais le rôle principal féminin dans cette histoire.

    — Je m’en fiche. » Je partis en direction de ma chambre. « Je trouverai un moyen de retirer ce fichu bracelet avant demain matin.

    — Si vous voulez bien nous excuser un instant… », demanda mon frère à Andrew d’une voix apaisante, la même qu’il réservait à ses clients les plus acariâtres. Il me suivit dans la chambre et referma la porte derrière nous. « Pourquoi est-ce que tu fais ta tête de mule ? On te propose d’empocher vingt mille dollars pour partir à l’aventure, et tu dis non ? » m’interrogea-t-il, éberlué, avant de joindre les mains devant lui en une prière silencieuse. William était aux anges, et moi, je refusais de me laisser embarquer dans leurs histoires.

    Je retirai mes créoles dorées et les déposai dans la boîte à bijoux sur ma table de chevet. Je fis ensuite glisser l’élastique qui retenait mes longs cheveux et me massai le cuir chevelu du bout des doigts pour essayer de me détendre.

    « On n’est même pas sûrs qu’il l’ait, cet argent. Et si c’était en fait un criminel qui voulait nous kidnapper pour réclamer une rançon ? » Je haussai un sourcil à son intention, l’air de dire : Ah, tu n’y avais pas pensé, à celle-là !

    « Et dis-moi, qui payerait notre rançon ? » Il éclata d’un rire tonitruant, comme si je venais de lui raconter la blague de l’année. « Notre père, que nous n’avons pas revu depuis Dieu sait quand ? Ou peut-être notre mère, qui ne nous contacte que lorsqu’elle a besoin d’argent ? »

    Il n’avait pas tort. William et moi n’avions pas d’autres frères et sœurs, et nous avions passé trop de temps à nous démener afin de nous construire une vie décente pour tisser de vrais liens d’amitié avec qui que ce soit. Nous ne pouvions compter que l’un sur l’autre, comme ça avait toujours été le cas.

    « Il ignore que nous n’avons pas réellement de famille, rétorquai-je. Et il pense probablement que nous sommes pleins aux as, nous aussi. Après tout, on passe nos vacances dans un hôtel de luxe. »

    William sortit son iPhone de sa poche. « J’ai déjà fait mes recherches. Je suis allé sur le site de l’université de Cambridge ; il y travaille bien, il n’a pas menti, répliqua-t-il en tapant quelque chose sur son écran à la vitesse de la lumière. Regarde. »

    Il tourna son téléphone vers moi pour que je puisse voir une photo du Pr Andrew Oliver Jones. Dessus, il portait un costume et arborait ce petit sourire en coin qui semblait ne jamais le quitter. On pouvait également lire qu’en plus d’être maître de conférences et directeur académique au département d’archéologie, il était spécialisé en archéologie classique et histoire ancienne, en études muséologiques, en culture matérielle et héritage culturel. Y avait-il un seul domaine dans lequel il n’était pas spécialiste ? Ce type était un crâneur.

    « Ça ne prouve rien. Il peut être un professeur et un sale type. » Je m’installai sur le matelas et m’adossai à la tête de lit pour étirer mes jambes devant moi. J’en avais ras le bol des hommes et de leurs plans foireux.

    « Jeff était un sale type, et ça ne t’a pas empêchée de t’associer avec lui. »

    Je me crispai en repensant à cette fameuse soirée, celle où nous devions célébrer l’achat des locaux et notre affaire, lorsque sa main s’était égarée sur ma cuisse. Il avait planté ses doigts dans la chair de ma jambe et proposé que nous poursuivions notre petite fête dans sa chambre d’hôtel. Prise de nausée, j’avais repoussé sa main et lui avais dit d’une voix assurée que nous n’étions qu’associés, et que les choses n’iraient jamais plus loin entre nous. J’avais cru qu’il avait plutôt bien pris mon refus, puisque nous avions tranquillement fini notre dîner en parlant de notre entreprise. Mais une semaine plus tard, le rêve de ma vie s’était transformé en un véritable cauchemar, lorsque j’avais appris qu’il avait mis fin à notre contrat et que j’écopais désormais d’une dette monstrueuse.

    « Jeff était… » Je rejetai la tête en arrière pour regarder le plafond, à la recherche des mots adéquats. Je soupirai. « Jeff était un excellent homme d’affaires et un sale type. Mais je vais retomber sur mes pattes. »

    J’ignorais comment j’allais me dépatouiller pour obtenir le mot de la fin face à mon grand frère. Nous savions tous les deux que j’avais cruellement besoin d’argent. Mais je savais aussi que les changements de plan inopinés n’étaient jamais de bon augure. Même les projets que vous aviez peaufinés et chéris pendant des années pouvaient s’effondrer sous vos yeux en une fraction de seconde… J’allais devoir envoyer un e-mail à mon agent immobilier pour lui dire de remettre mes locaux en vente. L’idée d’officiellement renoncer à mon rêve me brisait le cœur, mais c’était la meilleure chose à faire.

    « Je ne veux pas y aller. » Je triturai le bracelet à mon poignet, comme si celui-ci pouvait m’aider à me débarrasser de la tension qui me nouait les épaules. Les pierres s’enfonçaient dans le métal doré sous la pression de mes doigts. « Et puis, la Colombie, c’est la jungle.

    — Parce que tu crois qu’on est où, là ? rétorqua William en désignant la végétation luxuriante qui nous saluait depuis la fenêtre.

    — On n’a sûrement pas les vaccins qu’il faut », tentai-je à nouveau, mais même moi, je n’y croyais pas vraiment. Je commençais à être à court d’arguments.

    « Je pense que ceux que l’on a faits pour venir ici sont les mêmes pour toute l’Amérique latine. Allez, Adriana, s’il te plaît… Ça ne prendra que deux jours. Partons à l’aventure ! Tu sais combien j’aime les chasses au trésor. » Il me rejoignit au pied du lit et prit ma main dans la sienne. « Réfléchis-y, au moins. Enfin ! Il y a un professeur canon dans la pièce d’à côté qui te propose de te payer une somme astronomique simplement pour que tu l’accompagnes dans son projet universitaire ! Et tu ne seras pas seule ; je viendrai avec toi. Pense à tout ce que tu pourrais faire, avec cet argent…, tenta-t-il de me convaincre avec un petit sourire penaud. Ça te permettrait d’avoir le temps de te retourner, de retrouver du travail… ou, encore mieux : tu pourrais payer tes factures et rembourser une partie de ta dette en attendant de trouver un nouvel investisseur. Ça fait quatre ans que tu me parles de ce projet, Adriana. Tu as déjà conclu un accord avec des tas d’entreprises. Ces femmes comptent sur toi. »

    William avait ce don de parvenir à convaincre n’importe qui de faire n’importe quoi. Je savais que je n’avais aucune chance, face à lui.

    Mon frère voulait à tout prix partir à l’aventure et se lancer dans cette chasse au trésor, et ce que je voulais, moi, du plus profond de mon cœur, c’était ouvrir cette petite boutique-bar où les gens pourraient se procurer les meilleurs vins, huiles et vinaigres du monde entier, tout en venant déguster une bonne bouteille avec leurs amis à la sortie du travail. Et voilà qu’aujourd’hui, le hasard voulait que ces deux objectifs coïncident.

    Je repensai à la proposition d’Andrew. Cet argent me permettrait de rembourser quatre mois d’emprunt à la banque. Ce n’était pas énorme, mais c’était toujours ça de pris.

    « Je ne sais pas. Ce n’est pas assez pour éponger ma dette, mais ça me permettrait de gagner un peu de temps… » Un sourire étira mes lèvres. « J’imagine que je peux demander à la banque publique d’investissement un autre petit coup de main.

    — En voilà une bonne idée ! » William me pressa la main. « Je suis sûr que ta boutique sera merveilleuse.

    — Tu dis ça simplement parce que tu meurs d’envie de partir à la chasse au trésor.

    — C’est faux. Je meurs aussi d’envie que tu partes de chez moi. Tu es bordélique, et je déteste le bordel.

    — Je ne suis pas bordélique ! » Je lui balançai un oreiller en pleine tête. « C’est juste que ton appartement est trop petit pour accueillir toutes mes affaires. »

    Bon, je l’avoue, j’étais un chouïa bordélique, mais pour ma défense, j’avais eu d’autres chats à fouetter que le rangement, dernièrement.

    « Mais… et nos vacances ? Tu avais prévu tout un programme pour ces deux semaines. »

    William haussa les épaules. « Pas grave. On ne sera partis que deux jours, de toute façon. Allez, Adriana, dis oui. Si tu ne le fais pas pour toi, fais-le au moins pour moi. »

    Un petit tintement sur mon téléphone m’annonça l’arrivée d’un nouvel e-mail. J’y jetai un œil et sentis mon cœur se serrer en ouvrant le PDF en pièce jointe. Il contenait quatre propositions de logos pour ma boutique.

    « Oh, ils sont trop cool ! s’exclama William, dont la joue s’était retrouvée collée à la mienne pour regarder mon écran, qu’il orientait désormais dans sa direction. Je serais incapable de choisir entre les quatre. Ma chérie, je pense que c’est l’univers qui t’envoie un signe ! Tu dois y aller !

    — J’y vois plutôt le signe que je me retrouve avec encore plus de factures à payer », soupirai-je.

    Quand bien même je ne trouverais pas de nouvel investisseur pour ma boutique, je serais forcée de payer l’illustrateur qui avait travaillé sur ces logos. Merde. J’avais encore plus besoin de cet argent.

    « Alors ? Que décides-tu ? » me relança William.

    Mon soupir se transforma en grognement. « D’accord, on part pour la Colombie. Mais pas avant d’avoir reçu l’argent sur mon compte. »
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    Andrew était au téléphone lorsque nous réapparûmes dans le salon. « Je dois y aller. Je te rappelle, lâcha-t-il avant de raccrocher. Vous venez ? » demanda-t-il aussitôt d’une voix dont transparaissait son anxiété. Il m’implorait du regard, et je crois que c’est ce qui acheva de me convaincre. Je sentis mon cœur devenu pierre s’effriter sous son regard suppliant.

    « Oui ! répondit William à ma place, avec bien trop d’enthousiasme. Mais je viens avec vous.

    — Un grand frère se doit de protéger sa sœur », acquiesça Andrew avec un hochement de tête.

    Je croisai les bras sur ma poitrine et m’adossai à la baie vitrée. « Du coup, c’est quoi le plan ? demandai-je en tentant d’avoir l’air assurée. Est-ce qu’on a besoin d’un visa ? Quand partons-nous ?

    — Eh bien… », commença Andrew, à nouveau sérieux et concentré.

    Oh, oh. Ça ne sentait pas bon du tout, ça. Aucun plan digne de ce nom ne commençait par « Eh bien ».

    « Attendez, l’interrompis-je, un doigt levé. Vous avez bien un plan, n’est-ce pas ?

    — Eh bien, oui. »

    Bonté divine. Il n’avait pas de plan. Ou peut-être pensait-il avoir un plan, mais il n’était pas sûr que celui-ci tienne la route. Je me tournai face à William.

    « Il n’y a pas de plan. On reste ici.

    — Mais vous venez de dire que vous m’accompagneriez ! »

    Je fis volte-face et dardai un regard noir sur Andrew. « C’était avant que j’apprenne que vous n’aviez pas de plan !

    — Vous ne m’avez même pas laissé parler !

    — Votre phrase commençait par “Eh bien” !

    — Et alors ? » demanda Andrew, désormais perplexe.

    William leva les yeux au ciel et soupira bruyamment. « Ma sœur est persuadée que lorsque quelqu’un commence ses explications par “Eh bien”, ce n’est jamais bon signe.

    — Bon Dieu…, grommela Andrew. Très bien, je ne le dirai plus. J’ai un plan, et il est plutôt simple. Nous prenons l’avion demain matin pour Santa Marta, où nous rencontrerons le Pr Garcia, et avec un peu de chance nous réussirons à ouvrir le bracelet…

    — Une petite minute, l’interrompis-je à nouveau. Comment ça “avec un peu de chance” ?

    — Eh bien, recommença-t-il, avant de se rattraper. Il y a une possibilité que le bracelet reste bloqué.

    — Alors, quoi ? m’emportai-je. Je serai condamnée à porter ce truc jusqu’à la fin de ma vie ?

    — Personne ne vous a demandé de l’enfiler », s’énerva Andrew à son tour, sa voix montant d’une octave.

    J’étais sur le point de lui dire d’aller se faire foutre et de partir à la recherche d’un coupe-boulon quand la voix apaisante de William s’éleva entre nous.

    « Hé, les gars, et si on se concentrait à nouveau sur le plan ?

    — Je suis certain que le bracelet s’ouvrira en même temps que le coffre, reprit Andrew, les yeux rivés aux miens. Alors, vous n’aurez plus jamais à subir sa présence ou la mienne. »

    Les mains plantées sur les hanches, je me tournai en direction du balcon pour observer le ciel indigo teinté d’orange à l’horizon. Mon cœur battait bien trop vite. Partir sur un coup de tête dans un pays dont je ne connaissais rien me paraissait être une très mauvaise idée. Est-ce que l’univers était déjà en train de me rejouer un mauvais tour ? Il était vache, mais pas à ce point, si ?

  




  

  Chapitre

    deux

  
    À 8 heures le lendemain matin, la piscine de l’hôtel était quasiment déserte lorsque nous débarquâmes. Seuls quelques parents étaient installés sur les chaises longues, occupés à surveiller leur progéniture qui barbotait dans le petit bassin. William et moi nous installâmes sur la terrasse extérieure pour prendre un petit-déjeuner plus que copieux – tout le monde le sait, en vacances, les calories, ça ne compte pas – et aucun de nous ne fit mention de la journée de la veille. Nous en avions assez discuté en préparant nos affaires. William s’était mis en tête de me caser avec le Pr Andrew Jones, à tel point que c’était comme si nous étions déjà mariés. L’avantage, selon lui ? Je n’aurais pas à changer mon nom de famille auprès de l’état civil…

    William et moi nous ressemblions tellement peu que les gens peinaient souvent à croire que nous étions frère et sœur. Nous étions tous les deux relativement grands, mais William avait des yeux noisette, des cheveux blond foncé aux reflets dorés et de jolies lèvres bien dessinées. Quant à moi, j’avais des yeux verts, les cheveux châtains et une bouche que l’on comparait souvent à celle de Julia Roberts. Ou à celle d’un cheval. Je préférais la première option. Mais la plus grande différence entre William et moi, c’était que lui tombait facilement amoureux, tout comme notre mère. Je n’aurais pas assez de tous les doigts – ni des orteils – des résidents de l’hôtel pour énumérer le nombre de petits amis qu’elle avait eu au fil des ans, et il en allait de même pour William. Pour ma part, l’amour ne m’intéressait pas. Je m’étais fait avoir une fois, pas deux. Alors, merci, mais non merci.

    « Alerte : professeur canon en vue », m’informa William en s’essuyant la bouche.

    Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule, et effectivement, Andrew venait de faire son apparition. Habillé d’un chino beige et d’une chemise bleu clair, il saluait l’un des maîtres-nageurs. Il avait laissé ouverts les deux premiers boutons de sa chemise et retroussé ses manches jusqu’aux coudes. Faisant mine de ne pas être affectée par la vision qui s’offrait à moi, je haussai une épaule. Hors de question que je l’admette, et encore moins à William – il n’arrêterait pas de me rebattre les oreilles avec ses plans de mariage –, mais, bonté divine, je devais bien avouer que le Pr Jones était incroyablement sexy. Je sentis des papillons se mettre à faire des loopings dans mon estomac, mais les ignorai.

    Andrew s’approcha d’une jolie blonde avec un énorme chapeau et des lunettes de soleil oversize, qui lisait tranquillement un livre sur un transat. Une petite fille d’environ 6 ans avec des cheveux bruns et bouclés sortit de la piscine et se précipita vers lui. Qui étaient ces gens ? Sa famille ? Sa femme était petite et menue, et portait un maillot de bain blanc sexy, une pièce. Andrew s’accroupit devant l’enfant et l’écouta raconter ses aventures sous-marines en secouant sa poupée-sirène.

    Je sentis alors mon cœur se serrer, sensation désagréable et pourtant familière. « Tu penses qu’on reconnaîtrait notre père, si on venait à le croiser ? demandai-je à William sans quitter la petite famille des yeux.

    — Probablement pas. Maman a jeté toutes les photos ; je ne sais même plus à quoi il ressemble.

    — Comment un adulte peut-il abandonner ses deux enfants, après avoir prononcé comme dernières paroles “Eh bien, je reviens, je vais juste m’acheter des clopes. Vous voulez quelque chose, les enfants ?” » Je m’emparai d’une nouvelle tasse de café et en bus une longue gorgée. Le goût amer me prit à la gorge. Beurk. J’y ajoutais une grosse cuillerée de sucre et un nuage de crème.

    « Vingt-cinq ans plus tard, j’attends toujours mon paquet de M&M’s, renchérit William.

    — Je ne sais pas si je lui en veux parce qu’il nous a abandonnés, ou parce qu’il nous a laissés avec maman.

    — Pourquoi est-ce que tu penses à lui, tout à coup ?

    — Je ne sais pas. » Je haussai les épaules et continuai à observer Andrew et sa fille, tous deux plongés dans une conversation animée, sûrement à propos de sirènes et de trésors enfouis dans les fonds marins. J’étais prête à parier que le Pr Jones racontait de merveilleuses histoires du soir. « Parfois, je me demande si notre vie aurait été différente si notre père n’était jamais parti.

    — Probablement que non », trancha William.

    Sans pouvoir m’en empêcher, je jetai un autre coup d’œil par-dessus mon épaule. La fillette serrait Andrew dans ses petits bras, et il lui rendait son étreinte, les yeux fermés. Ça n’avait pas l’air de le déranger que son maillot de bain trempé lui mouille la chemise. Il la serra un long moment contre lui, avant de déposer un baiser sur le dessus de sa tête et de se relever. La petite lui fit un signe de la main avant de retourner se jeter dans la piscine. Andrew reprit sa discussion avec sa charmante épouse. Est-ce que ça la dérangeait que son mari parte à l’aventure avec une autre femme qu’elle ?

    Je n’avais pas fait attention, hier soir, si Andrew portait une alliance ou non. En même temps, un homme n’avait pas besoin de porter une bague pour être un mari et un père dévoué. Andrew et la jeune femme terminèrent leur échange, puis elle lui prit les mains, et lui se pencha vers elle.

    Je détournai immédiatement le regard et me concentrai sur William. Je ne voulais pas les voir s’embrasser. Je n’aurais pas dû les observer, pour commencer. Je secouai la tête, dans l’espoir de me débarrasser de cette sensation désagréable qui m’enserrait la poitrine et qui ressemblait presque à… de la déception. Pourquoi serais-je déçue ? À la rigueur, je pouvais être jalouse d’eux parce que je n’avais pas eu la chance de grandir entourée d’une famille comme la sienne, ou me sentir coupable parce que je ne voulais pas d’enfant, de peur de reproduire le même schéma familial catastrophique que ma mère.

    « Pourquoi tu secoues la tête dans tous les sens ? m’interpella William, qui lui ne se gênait pas pour observer le joli couple dans mon dos.

    — Pour rien. »

    William me retourna un regard qui signifiait très clairement qu’il n’en croyait pas un mot.

    « Tu as fini de manger ? On est censés le retrouver devant l’hôtel dans… dix minutes, fis-je pour changer de sujet, après avoir jeté un coup d’œil à ma montre.

    — Ne fais pas comme si je n’avais pas remarqué le regard que tu leur as lancé », insista William avec un sourire jusqu’aux oreilles, digne du chat de Cheshire.

    Je reposai vivement ma serviette en lin sur la table, puis me levai pour récupérer mon sac fourre-tout en toile sur la chaise d’à côté. « Efface ce sale petit sourire narquois de ton visage, répliquai-je avec humeur. Tu n’as rien remarqué du tout. »
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    Quarante-cinq minutes plus tard, nous ressortîmes de l’hôtel, suivis d’un bagagiste qui poussait un lourd chariot débordant de valises. Adossé à la portière d’un taxi, Andrew nous attendait, bras croisés sur sa poitrine. Alors que nous approchions, il releva ses lunettes de soleil sur son front et posa sur nous un regard ahuri.

    « Rassurez-moi… tous ces bagages ne sont pas seulement à vous ? »

    Je me postai face à lui, ma petite valise bleue à pois blancs à la main. Andrew avait affirmé que nous ne serions partis que deux jours, alors je n’avais pris que le strict minimum : un peu de maquillage, une paire de chaussures de rechange, deux culottes et deux robes. De toute manière, je n’avais emporté que des robes pour ces vacances. Mon choix était étudié : j’avais prévu de passer mes journées à la plage, alors je n’aurais dû avoir besoin que de robes ajustées pour le début du voyage, et d’autres plus larges pour la deuxième semaine, en prévision de toute la nourriture et des cocktails que je me serais enfilés.

    « Non : elle est là, ma valise, répondis-je en désignant mon petit bagage. Ça, ce sont ceux de William.

    — Mais on ne part que pour une nuit ! » Son expression consternée était adorable.

    « Vous auriez dû voir le nombre de valises qu’il a emporté lorsque nous sommes partis en croisière pendant deux semaines en Méditerranée. C’est tout juste si le bateau n’a pas coulé.

    — Je suis prêt ! gazouilla William en nous rejoignant.

    — Vous ne pouvez pas emporter tout ça, déclara Andrew en pointant le chariot du doigt. Notre avion est tout petit ; il y aura à peine assez de place pour nous trois. Ne prenez que ce dont vous aurez vraiment besoin pour aujourd’hui et demain.

    — Mais j’ai besoin de tout ça !

    — Alors vous allez devoir rester ici, trancha Andrew, avant de baisser les lunettes sur son nez et de se tourner vers moi. Vous êtes prête ?

    — Je ne pars pas sans mon frère », contestai-je, les poings sur les hanches.

    Andrew poussa un grognement excédé. « William, veuillez réduire votre nombre de bagages à deux sacs, capitula-t-il en s’installant sur le siège passager. Deux petits sacs. »
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    Ce n’est qu’une heure plus tard, sous une chaleur écrasante et les poumons imbibés de kérosène, que notre petite bande – ainsi que les quatre valises de William – se retrouva sur le tarmac, face à un engin qui ne pouvait décemment pas être qualifié d’avion. Cette espèce de vieux coucou ressemblait à une création du Dr Frankenstein : on aurait dit que des bouts de différents avions avaient été scotchés ensemble après avoir été récupérés dans une benne à ordures, et qu’on avait tenté de masquer tout ça avec de la peinture.

    
      effarée | \e.fa.ʁe\

      ADJECTIF : mon état en cet instant, la bouche grande ouverte et clouée sur place.

      ORIGINE : en découvrant le tas de ferraille dans lequel je suis censée m’envoler à plusieurs milliers de mètres du sol.

    

    « Qu’est-ce que c’est que ce truc ? demanda William en s’épongeant le front avec un mouchoir.

    — Le meilleur avion que j’ai réussi à trouver dans un laps de temps aussi court », répondit Andrew d’une voix bien moins assurée que celle de tout à l’heure.

    William s’esclaffa. « J’aimerais bien voir à quoi ressemble le pire, dans ce cas. »

    Je me tournai vers Andrew et relevai mes lunettes de soleil. « On part en Colombie avec ça ?

    — On dirait bien. » À la tête qu’il faisait, on aurait dit qu’il était partagé entre surprise et panique. Je ne savais pas si je devais me réjouir ou m’affoler davantage de voir qu’il était dans le même état que moi.

    « Je croyais que vous étiez riche », s’étonna William.

    Je n’étais pas du genre à avoir des goûts de luxe. Tout ce que je possédais, je l’avais obtenu à la sueur de mon front. Mais pour être honnête, vu les sommes astronomiques que le Pr Jones m’avait proposées pour le bracelet et pour que je l’accompagne en Colombie, je m’étais attendue à ce que l’on fasse le voyage dans l’un de ces jets privés qu’on voit sur Instagram.

    Or non seulement cet avion-là n’y ressemblait pas du tout, mais je n’étais même pas sûre qu’il soit capable de voler. Je n’aurais pas été surprise d’apprendre que les réacteurs ne tenaient en place qu’à l’aide de ruban adhésif…

    C’est alors qu’un petit homme rondouillard, qui devait avoir la cinquantaine, apparut et se dirigea vers l’avion en réajustant sur son nez des lunettes tellement épaisses qu’on aurait dit des culs de bouteille. Par pitié, ne me dites pas que c’est lui, le pilote… Mais l’univers semblait avoir décidé de s’amuser un peu avec moi, puisque je le vis ouvrir la porte du cockpit et s’installer aux commandes.

    Je secouai la tête, d’abord d’un air timide, puis de plus en plus vivement. « Non. Non, non, non, non, non. »

    Hors de question que je monte dans cet engin de la mort.

    « Notre marché ne tient plus. » J’attrapai William par le bras et commençai à partir.

    « Où est-ce que vous allez ?! s’exclama Andrew.

    — Je rentre à l’hôtel !

    — Nous avions un accord ! Vous aviez promis de m’accompagner.

    — Et vous, vous aviez promis un avion. Et cette espèce de tas de ferraille est tout sauf un avion. Vous pensiez réellement que j’allais accepter de risquer ma vie ainsi que celle de mon frère en montant dans ce truc ? Il est bon pour la décharge !

    — Vous avez raison, ce n’est pas le plus beau ni le plus luxueux des avions, mais il fonctionne. Et je vous rappelle que nous avons conclu un marché. Je vous ai payée. » Andrew me regardait d’un air presque effrayé. « Vous ne pouvez pas faire machine arrière. »

    Non mais, il se prenait pour qui, celui-là ? Ce n’était plus de la transpiration, mais de la colère qui exsudait de tous les pores de ma peau.

    Je croisai les bras sur ma poitrine. « Vous pensez que je ne suis qu’un objet que l’on peut acheter ?

    — Ne soyez pas ridicule. Je ne vous achète pas », rétorqua Andrew. Il avait toujours son petit rictus au coin des lèvres, lequel ne faisait qu’accroître mon agacement, mais ses yeux brillaient de fureur contenue.

    « Pourtant, vous lui avez proposé de l’argent en échange de sa compagnie, intervint William. Un peu comme dans Proposition indécente. »

    Je lui jetai un regard noir. « Notre situation n’a rien à voir avec ce film. »

    William se mordilla la lèvre inférieure et acquiesça. « C’est vrai. Robert Redford, lui, était prêt à lâcher un million de dollars pour Diana. »

    Je levai les yeux au ciel et me tournai à nouveau vers Andrew. Je n’étais pas en colère contre lui, pas vraiment. J’étais en colère contre moi, car l’espace d’un instant, je m’étais laissé convaincre que je pourrais sauver ma petite entreprise. Je pris une profonde inspiration pour me calmer.

    « Je vous ferai un virement pour vous rendre l’argent que vous m’avez envoyé. Mais il est hors de question que nous montions à bord d’un engin piloté par Commandant, Kowalski, Rico et Soldat.

    — Qui ? demanda William d’un air confus, malgré le Botox qui l’empêchait de froncer les sourcils.

    — Les pingouins, répondis-je.

    — Adriana, je vous assure que vous en faites tout un plat mais que…

    — Quels pingouins ? le coupa William, complètement largué.

    — Les Pingouins de Madagascar ! » Andrew et moi nous exclamâmes en chœur.

    Je ne pus retenir un sourire. J’étais surprise – et impressionnée – qu’il ait tout de suite su que je parlais de ce dessin animé. J’adorais Les Pingouins de Madagascar. J’avais dû voir le film une bonne centaine de fois. Bon, Andrew l’avait probablement regardé avec sa fille tandis que je le visionnais seule, accompagnée d’un verre – bon d’accord, d’une bouteille – de vin rouge.

    « Je vous rappelle, reprit Andrew en s’essuyant le front du revers de la main, que nous n’aurions pas eu à conclure de marché si, pour commencer, vous n’aviez pas enfilé ce fichu bracelet, lequel n’était même pas pour vous !

    — Il a été livré dans ma chambre avec mon nom dessus.

    — Pour la je-ne-sais-combientième-fois : ce n’était pas votre nom, mais le mien ! » Il faisait de son mieux pour garder un ton calme et posé, mais son visage trahissait son exaspération.

    « Votre nom, le mien, peu importe. Le fait est que c’est à moi qu’on l’a donné ! » Sur ce, j’attrapai la manche de William et l’entraînai derrière moi.

    Nous n’avions fait que quelques pas en direction du parking qu’Andrew nous avait rattrapés et s’était mis en travers de notre chemin.

    « S’il vous plaît, ne me forcez pas à vous supplier. Si vous n’avez pas totalement confiance en notre… » Il fit un geste en direction de la boîte de conserve géante derrière nous, et sembla éprouver toute la difficulté du monde à sortir le mot. « … avion, alors nous n’emmènerons pas William avec nous. Pour sa propre sécurité. Et la nôtre. » Il poussa un long soupir. « Le poids de ses bagages pourrait bien nous faire nous écraser au sol. »

    Sa remarque faillit faire naître un autre sourire sur mes lèvres, mais je me forçai à rester sérieuse. « Désolée, mais c’est toujours non. Ce truc… » Je jetai un autre coup d’œil au cercueil ambulant sur le tarmac. Non. Hors de question. « Ce truc ne devrait même pas avoir le droit de voler ! »

    Andrew baissa la tête sous le coup de mon refus, et ses larges épaules s’affaissèrent alors que nous le contournions pour rejoindre le parking et trouver un taxi. Je comprenais que ce projet soit important pour lui, tout comme mon épicerie l’était pour moi, et qu’il espérait découvrir un trésor lors de cette aventure, mais je ne pouvais pas mettre ma vie ou celle de William en péril pour autant. Je savais ce que je devais faire : lui renvoyer l’argent qu’il m’avait viré ce matin, retourner à l’hôtel, profiter du reste de nos vacances, et rentrer à la maison pour reprendre le cours de ma misérable…

    « Cinquante mille dollars », lâcha Andrew.

    Merde, merde, merde.

    Cinquante mille dollars, ça faisait vraiment beaucoup pour une simple nuit en ma compagnie. Attendez un peu. Non, n’allons pas le formuler ainsi. Pour que je lui prête main-forte pendant deux jours. Mais le problème, c’était que je n’aidais pas réellement Andrew. Au contraire ; je le gênais plus qu’autre chose. Si seulement j’avais davantage de temps pour réfléchir à tout ça et prendre une décision raisonnable… Sa proposition soulevait de nouvelles questions, et surtout, de nouveaux espoirs. Serait-il alors possible de monter mon business sans devoir m’associer à qui que ce soit ? Pour que je puisse décider de tout, de la décoration intérieure, être ma propre équipe marketing, et acheter tout ce dont j’aurais besoin pour me lancer ? Non. Cet argent ne me permettrait pas d’effectuer les travaux nécessaires, mais il me donnerait un peu plus de temps pour trouver un nouvel associé ou investisseur. Toutes ces perspectives me montaient à la tête comme des bulles de champagne.

    J’observai à nouveau l’avion qui nous attendait. Si je fermais un œil – ou encore mieux, les deux yeux –, il ressemblait presque à un avion normal. Et puis, si celui-ci ne finissait pas par s’écraser et que nous arrivions sains et saufs en Colombie, nous pourrions toujours trouver un autre avion pour le trajet du retour.

    « Combien de temps dure le vol ? demandai-je.

    — Deux heures et demie. »

    Je fermai les yeux. « Putain de merde. »

  






Chapitre

    trois


William, Andrew et moi montâmes à bord de l’appareil pour nous entasser dans la minuscule cabine en laissant échapper tout un chapelet de jurons. L’intérieur était vétuste mais, Dieu soit loué, relativement propre. Cependant, l’espace était plus qu’exigu : c’était tout juste si nous tenions tous les trois. La tête d’Andrew touchait le plafond, et j’avais dû insérer mes genoux entre les siens pour qu’il ait la place de s’asseoir. Il s’était installé en face de moi, tandis que William avait pris le siège à ma droite et entreposé tous ses bagages – qu’on avait ficelés ensemble avec une corde – sur le siège devant lui.

« Vous voyagez toujours dans un tel luxe ? » demandai-je d’un ton sarcastique en attachant ma ceinture de sécurité. Je tirai ensuite sur ma robe pour la descendre le plus possible sur mes genoux, qui étaient désormais retenus prisonniers entre les jambes écartées du Pr Jones, et dangereusement proches de son entrejambe. Autant vous dire que la situation était donc plus que gênante.

Andrew me jeta un regard hostile, le front luisant de sueur. Il rejeta la tête en arrière et je le vis prendre de grandes respirations, s’efforçant d’inspirer par le nez et d’expirer par la bouche. Son téléphone se mit alors à sonner, et une photo de la petite fille de ce matin apparut sur son écran, ainsi que le surnom « Lulu ».

« Salut, ma petite sirène », décrocha-t-il d’une voix tendre. Une voix haut perchée lui répondit à l’autre bout du fil, et un large sourire naquit sur ses lèvres. « C’est super, ça. Oui… oui, bien sûr, je t’en rapporte, promis… Ça marche. Tu me manques aussi. »

S’ensuivit un bref silence, puis une autre voix, plus grave, prit le relais. Je décidai de m’occuper les mains en mettant mon propre téléphone en mode avion. J’aurais bien aimé entendre ce qu’ils se racontaient, mais il était difficile de comprendre quoi que ce soit, avec tout le raffut que faisait cet avion. Et puis, de toute façon, ça ne me regardait pas.

« Très bien, répondit Andrew. Oui, pas de problème… » Il jeta un coup d’œil à travers le hublot. « Charlotte, tu sais que je te soutiens, quoi que tu décides. Oui, je t’appelle dès qu’on a atterri. Je t’aime aussi. » Puis il raccrocha et éteignit son téléphone.

Charlotte. Je testai silencieusement son prénom sur ma langue. C’était un joli nom pour une jolie femme. Je me demandai où ils s’étaient rencontrés. Sûrement à une sorte de gala prétentieux, ou un autre évènement du genre où seuls les gens riches et célèbres étaient conviés. J’étais déjà allée à certaines de ces soirées dans le cadre de mon travail, lorsque mon patron de l’époque, le PDG de Salzbourg Héritage, ne pouvait pas s’y rendre. Je me mêlais alors à la haute société, vêtue de ma robe de créateur que je ne sortais que pour cette occasion, et faisais comme si j’avais ma place parmi ces gens. Mais je n’y croyais pas un instant : je ne faisais pas illusion, pas plus que ma tenue, qui passait pour du prêt-à-porter au milieu de tous ces smokings taillés sur mesure et robes de cocktail hors de prix. Un nœud se forma dans mon estomac lorsque je repensai à Greg, mon petit ami à l’époque de l’université, et à toutes les critiques dont il m’avait accablée. Ses mots étaient du poison qui s’infiltrait partout, dans chaque recoin de mon être et de ma vie. Je le savais : j’aurais beau travailler dur et avoir du succès, au milieu de personnes comme Andrew et Charlotte, je ne serais jamais qu’un imposteur.

J’avais essayé de construire quelque chose par moi-même, et j’avais échoué. Je sentis mon corps se glacer en songeant au chaos qui m’attendait à Atlanta ; chaos que je parviendrais peut-être à résoudre en partie grâce aux récents évènements. Finalement, peut-être que cette histoire de bracelet tombait à pic.

Bon, peut-être que « tomber à pic » n’était pas la meilleure des expressions à utiliser en cet instant précis, au vu des circonstances. Bon sang, j’étais à peu près sûre qu’un avion n’était pas censé trembler et craquer autant…

Andrew ferma les yeux. Son front était encore plus luisant de sueur que tout à l’heure sous le soleil, et ses grandes mains agrippaient fermement les accoudoirs. Je compris alors pourquoi il était dans cet état. Andrew avait peur de l’avion. Je ne faisais personnellement pas partie de ces gens terrifiés à l’idée de s’envoler dans les airs, mais j’avais plein d’autres phobies pour compenser. Comme devoir à nouveau me nourrir exclusivement de céréales de petit-déjeuner. Ou dormir dans des draps sales. Tomber amoureuse.

« Alors, Cambridge ? C’est une sacrée école, ça. Vous avez fait vos études là-bas ? » demandai-je. Faire la conversation lui permettrait de penser à autre chose qu’à sa peur de l’avion, et me permettrait d’en savoir un peu plus sur l’homme avec qui je m’apprêtais à passer deux jours dans un pays étranger.

« Oui, répondit-il simplement, sans ouvrir les yeux.

— William, lui, est allé à l’université Emory. C’est là qu’il a obtenu son diplôme d’infirmier. » Je resserrai encore ma ceinture de sécurité d’un cran. C’était facile de parler de William ; lui avait accompli de vraies choses dans sa vie. « C’est une université prestigieuse à Atlanta. Vous en avez déjà entendu parler ? » Andrew acquiesça. « Il a travaillé à l’hôpital quelque temps avant d’ouvrir sa propre clinique de médecine esthétique avec l’un de ses amis. »

Je triturai mon bracelet en attendant qu’Andrew me pose davantage de questions sur la clinique de William, mais il restait muet comme une carpe. Bon, manifestement, entretenir une conversation avec lui allait s’avérer aussi agréable que de crapahuter toute une journée dans de très jolies mais inconfortables chaussures en ayant des ampoules plein les pieds. L’avion fit une embardée, nous bringuebalant à droite et à gauche pendant quelques instants avant de se stabiliser. Andrew déglutit péniblement, serrant les paupières de toutes ses forces.

« Votre montre, tentai-je à nouveau en lui tapotant le genou pour qu’il se concentre sur moi plutôt que sur les secousses. Elle est ancienne, pas vrai ? »

Enfin, ses yeux rencontrèrent les miens. « Oui.

— Comment vous l’êtes-vous procurée ?

— Elle appartenait à mon grand-père. »

L’avion faisait un bruit de tous les diables, je devais donc tendre l’oreille pour percevoir les réponses d’Andrew.

« C’est cool », répondis-je en me tortillant sur mon siège microscopique. La seule chose que mes grands-parents m’avaient léguée, c’était… rien du tout. Mes parents s’étaient rencontrés dans un orphelinat alors qu’ils étaient encore adolescents, et n’avaient jamais essayé de retrouver la trace de leurs familles respectives. Je ne pouvais pas les blâmer. William et moi avions aussi coupé les ponts avec notre mère. Cette femme ne pensait qu’à sa petite personne, et c’était ce même égocentrisme qui avait fait fuir notre père, vingt-cinq ans plus tôt. Grâce à elle, nous avions eu une enfance pourrie, et j’estimais désormais que ce qu’il advenait d’elle ne me concernait plus. Pour ce qui était de notre père, nous avions également lâché l’affaire.

« Vous prévoyez de retourner à vos vacances, une fois revenu de Colombie ?

— Ça dépend de ce que l’on découvrira dans le coffre. »

À ce moment-là, les roues de l’avion quittèrent la terre ferme et nous décollâmes en direction du ciel. L’engin arrêta enfin de nous secouer dans tous les sens, et le calme revint dans la cabine. Seul le bruit des réacteurs résonnait encore faiblement à nos oreilles.

« Pourquoi êtes-vous partis avec votre famille, si c’était pour les laisser derrière vous ?

— Cette histoire de chasse au trésor n’était pas prévue, au départ. Ma famille et moi sommes réellement venus passer nos vacances au Costa Rica. » Andrew remua un peu sur son siège, et ses cuisses rentrèrent brièvement en contact avec les miennes. « Ce n’est qu’il y a deux jours que j’ai reçu un appel de la part d’Octavian International à propos du coffre. Ce sont eux qui m’ont envoyé le bracelet et les instructions à suivre.

— Pourquoi est-ce à vous qu’ils ont attribué cette mission ? Parce que vous étiez déjà pratiquement sur place ?

— Non. C’est parce que mes travaux universitaires portent sur l’Amérique latine à l’époque coloniale. Et que j’ai un certain penchant pour l’histoire de la piraterie espagnole.

— Et vous ne pouviez pas repousser ce voyage à la fin de vos vacances ?

— Non, ce n’était pas possible. » Une fois de plus, je le vis déglutir à grand-peine.

Les bourreaux de travail ne faisaient pas partie de la liste des pires maris et pères de famille, mais ils ne faisaient pas non plus partie des meilleurs. Au moins, ils rentraient chez eux à la fin de la journée, contrairement à certains… Peu de temps après que notre père nous avait abandonnés, nous nous étions mis à recevoir de l’argent liquide dans la boîte aux lettres, quelques centaines de dollars, une ou deux fois par an. Il n’y avait jamais le moindre mot ni adresse de retour. Nous avions reçu ces enveloppes pendant six ans environ, et puis plus rien. Est-ce que notre père – si c’était bien lui qui nous envoyait cet argent – était mort entre-temps ? Ou peut-être avait-il perdu tout intérêt qu’il avait un jour eu pour nous ? Je ne voulais pas savoir. William et moi n’avions jamais parlé à notre mère de cette histoire de billets ; ça valait mieux pour nous et notre estomac. Il était plus utile de les dépenser dans quelques boîtes de céréales périmées, que dans un énième rouge à lèvres ou une nouvelle paire de chaussures. Ça aurait été plus difficile à digérer.

L’avion se mit soudain à pencher dangereusement, nous envoyant valser sur la gauche. J’attrapai le bord du siège et m’y agrippai fermement.

« Comment vous êtes-vous débrouillé pour organiser ce voyage aussi rapidement ? »

L’avion se redressa, et nous avec. Andrew retira ses ongles qu’il avait plantés dans les accoudoirs et se frotta les cuisses pour se calmer. « Je n’ai rien eu à faire. On s’en est chargé pour moi.

— Le mystérieux projet Octavian International, je présume », murmurai-je d’un ton de conspiratrice.

Andrew hocha la tête. Il avait tellement pâli depuis que l’avion s’était mis en marche que le vert de ses yeux ressortait encore plus. Il avait l’air vulnérable en cet instant, et pour une raison étrange, ça me donnait envie de le prendre dans mes bras et de le rassurer.

« Est-ce qu’il y a une échéance à respecter pour ouvrir le coffre ? » En réalité ça m’importait assez peu : tout ce que je voulais, moi, c’était que l’on soit de retour à l’hôtel le lendemain – de préférence, en un seul morceau – comme convenu, et recevoir l’autre moitié de la somme qu’Andrew m’avait promise.

« Oui. Tout ça est assez urgent.

— Pourquoi ?

— Vous posez toujours autant de questions ? »

Je croisai les bras sur ma poitrine, vexée. « Premièrement, je vous rappelle que vous m’embarquez dans un voyage à propos duquel je n’ai presque aucune information : j’estime alors avoir le droit de vous poser autant de questions que je le souhaite. Et deuxièmement, j’essaye de vous faire la conversation pour vous changer les idées, puisque vous n’êtes manifestement pas bien rassuré. »

Andrew soutint mon regard quelques instants, puis il se décrispa légèrement. « Il faut que je puisse examiner le coffre avant que celui-ci ne soit récupéré par la personne qui l’a remporté à la vente aux enchères. Ce qui est censé se produire demain, en début d’après-midi.

— Qu’est-ce que vous comptez faire, avec ce qu’il y a dedans ? » Je changeai de position dans mon siège, tout en essayant d’éviter le moindre contact avec ses jambes. « Son contenu n’appartient-il pas aussi à celui qui a acheté le coffre ? »

Andrew détourna le regard vers le hublot. Étais-je sur le point de devenir la complice d’un voleur ? Un voleur élégant et extrêmement brillant, mais tout de même. Je me mordis la langue pour m’empêcher de poser davantage de questions. Moins j’en savais, moins j’aurais à mentir à la police, au cas où nous nous ferions pincer.

Bercée par le ronronnement des réacteurs, j’observai moi aussi le paysage par la petite fenêtre ronde. Progressivement, les villes et zones industrialisées se transformèrent en campagnes, avec leurs exploitations agricoles aux toits rouges, leurs immenses palmiers et prés verdoyants dans lesquels galopaient des chevaux. Mais rapidement, la nature reprit ses droits, et le monde des hommes recula pour céder la place à la jungle et aux montagnes à la végétation luxuriante.

À côté de moi, William grignotait des crackers. Je tendis ma main vers lui et lui fis signe de partager. Il me passa un petit sachet de noix et fruits secs avant de se réinstaller contre l’appuie-tête.
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